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La révolte actuelle de la jeunesse chinoise 
aura sans doute des répercussions à l'échel-
le planétaire, dont nous ne pourrons mesurer 
l'ampleurque dans plusieurs années. Moni-
que Richard et Jacques Lessard, deux sala-
riés de la CSN qui reviennent tout juste d'un 

séjour de neuf mois en Asie, dont quatre en 
Chine, estiment que ce que ces jeunes veu-
lent, c'est de pouvoir choisir leur avenir, leur 
métier, leur lieu de travail et de résidence. 
Un témoignage recueilli dans les rues mê-
mes du pays. p^g^ q 

lautopîte du peuple 
Pour nous aider à comprendre «l'âme et la réali-
té» du syndicalisme des années 50, Pierre Vade-
boncoeur nous parle notamment de Rosaire 

Mallet te , «faible physique-
ment, cependant psycholo-
giquemen t très fort; lucide, 
raisonnable, passionné, on 
le voyait possédé d'une 
flamme intérieure qui était 
celle d'un homme obsédé 

' - w^ de l'idée de libération ou-
vrière». 
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Ils n'en mouraient 
pas tous... 
Le bumout. Maladie plus ou moins 
mystérieuse au sujet de laquelle, lors-
qu'ils acceptent de témoigner, ceux 
qui en ont été atteints parlent de sen-
timent de culpabilité, de préjugés, de 
solidarité, de déséquilibre, d'agressivité, 
et bien sûr, de démotivation et de désil-
lusions. Mais, aussi, de solutions syn-
dicales à ce problème qui ne cesse de 
s'aggraver, particulièrement dans le 
secteur public, comme l'a démontré 
un récent forum organisé par la CSN 
et auquel Lucie Laurin a assisté. 
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P O I N T DE VUE 

À prendre «au pied de la lettre» 
«...dépêchez-vous de salir vos souliers si 
vous voulez être pardonné...» 

- Félix Leclerc 

Monsieur Wilson, 
Fiou ! 
Vous l'avez échappée belle 

hein? 
Heureusement- je l'ai lu dans 

le journal- vous aviez acheté votre 
cinquième paire de souliers neufs 
(neufs...9...? ça ressemble à quoi donc?) 
avant mercredi soir. Comme ça, vous 
étiez sûr de pouvoir prendre fière-
ment vos jambes à votre cou, en quit-
tant la salle de conférence de presse; le 
peuple canadien verrait à vos semelles 
isses, qu'elles n'avaient pas encore 

marché sur des oeufs ?... 
Parce que j'imagine, en venant 

et en quittant le Parlement, que vous 
avez dû marcher jusqu'à votre limou-
sine ? Courir, peut-être? Mais vous en 
faites pas ! La poussière de Parlement, 
ça peut pas vraiment saUr, n'est-ce 
pas? 

Et puis ça lève vite, mais ça 
retombe... 

A voir votre air sérieux à la 
télé, je me suis dit: 

« Pauvre lui... ses souliers neufs 
ont l'air de lui serrer les pieds parce qu'il 
serre les dents» Moi, je ne sais pas, 
parce que ça fait longtemps que j'en ai 
pas acheté des neufs... Mon mari non 
plus. Mais comme il marche beau-
coup pour aller travailler, on en a fait 
resemeller une paire. Mais j'y pense; si 
vous en êtes à votre cinquième paire, 
comme on l'a dit à la télé hier soir, 
vous devez pas faire resemeller sou-
vent? 

Nous, on en a deux. 
Une pour tous les jours (tra-

vailler, chercher de l'emploi...) et une 
pour les grandes occasions ( le diman-
che, les jours de fêtes ou... pour aller 
voter). 

On est comme vous, on est 
fiers, nous autres aussi ! 

Tiens! La dernière fois, on a 
voté pour votre parti, rapport que vous 
aviez promis un bon gouvernement, 
le libre-échange et la prospérité et aus-
si, des places dans des garderies. Le 
p'tit a bientôt trois ans, j'étais con-
tente! 

Pour la garderie, à ce que j'ai compris, 
cf estunepromessequevouspourrezpas 
tenir; ça doit vous embêter ça? Mais 
faites-vous en pas, comme disait ma 
grand mère, à toute chose, malheur 
est bon. Le p'tit aura pas besoin de 
chaussures tout de suite. 

Mais c'est partie remise...parce 
que le p'tit, il a les pieds comme l'im-
popularité de votre Gouvernement : 
ça grandit à vue d'oeil ! 

Le libre-échange, j'essaye de 
suivre, mais / a des bouts qui m'échap-
pent. 

Chez-nous, quand on s'é-
change des choses, souvent, c'est des 
vêtements. On fait ça de plus en plus, 
en famille comme avec les amis, vous 
devez savoir, n'est-ce pas, que tout est 
cher?... 

Alors, ça m'a donné une idée. 
Peut-être pourriez-vous en 

toucher un mot à Monsieur Mukoney 
qui paraît-il, achète aussi beaucoup 
de souliers ? 

Vous pourriez faire parti de 
notre club d'échange et nous envoyer 
les souhers que vous mettez moins 
souvent ? 

L'embêtant, c'est que je ne sais 
pas vraiment ce dont vous avez besoin 
et qu'on pourrait vous offrir en échan-
ge... Notre ch'mise, peut-être ? 

En tous les cas, je vous l'dis 
tout de smte, demandez nous pas notre 
vote, parce que la prochaine fois, du 
train ou vont les choses ( et les choses 
allant, d'après ce que j'ai compris, de 
moins en moins en train...) on va devoir 
aller voter à pied, avec nos vieux 
souliers. Mais on votera pas à côté de 
nos pompes ! 

Andrée Lemieux 

P.S. : excusez-moi, mais j'ai pas 
osé mettre «cher» Monsieur, parce que 
j'avais peur que ce soit impayable... 

(Toute ressemblance avec des 
personnes vivantes, y compris l'au-
teure et ses proches, est le pur fruit du 
hasard ! Seul le budget est la triste 
réaUté...) 
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Le burnoutûms le secteur public 

S n'en mouraient pas tous... 
par Lucie Laurin 

«Est-ce la vieillesse? L'incompétence? Jamais je 
ne me suis sentie aussi inadéquate dans mes 
tâches. J'ai beau me défoncer à l'ouvrage^ je 
n'obtiens pas de résultats. La preuve que ce ne 
sont pas des hallucinations, c'est que les autres ne 
me témoignent plus la même gratitude. En outre, 

je dors mai Et plus je dors mal, plus je dors mai 
Ça n'arrange pas mes problèmes de rendement! 
J'ai des boutons qui me poussent partout. Je me 
sens laide en dedans comme en dehors. Je vou-
drais me cacher. Je n'en ai jamais parlé à per-
sonne: j'ai tellement peur qu'on rie de moi!» 

e p u i s l e d é b u t d e l a 
d é c e n n i e 8 0 , nos 
g o u v e r n a n t s n ' o n t 
cessé d e sab re r 
d a n s les b u d g e t s 
a l l o u é s à la santé , 

a u x serv ices s o c i a u x et à l ' é d u c a -
t i o n . Les ef fets d e ces p o l i t i q u e s sur 
la q u a l i t é des serv ices son t c o n n u s . 
M a i s q u ' e n est - i l des répe rcuss ions 
sur la san té des t rava i l l euses et t ra -
v a i l l e u r s d e ces secteurs? 

• «Chez nous, à la Direction 
de la Protection de la jeunesse, cinq 
personnes sur huit sont en congé de 
maladie, mais l'administration ne 
remet rien en question». 

• «Les employées de bureau 
de l'hôpital ne prennent pas leur 
heure de dîner pour venir à bout de 
leurtravail. Elles mangent sur place. 
Déplus, elles sont souvent obligées 
de rester après le travail, et elles ne 
sont pas payées pour cela». 

• « Depuis les coupures, cha-
cun de nous fait le travail de six ou 
sept psychologues». 

• « On perd de l'intérêt à son 
travail, alors on développe des 
préjugés vis à vis des bénéficiaires, 
on les catalogue et, ce faisant, on 
devient réactionnaire». 

• «Au comité syndical de 
santé-sécurité, on est dépourvus par 
rapport aux membres qui souffrent 
de burnout. Que faire? Changer leur 
tâche? Le problème est le même 
partout!» 

• «Le boss limite nos heures 
supplémentaires et nous oblige à 
les reprendre. Alors, pour arriver, 
on travaille bénévolement». 

Une maladie opganisationnelle 
V o i l à c e q u ' o n p o u v a i t e n t e n -

d r e au c o u r s d ' u n a te l i e r i n te rsec to -
r ie l au Forum sur le burnout, o rga -
n isé pa r la C S N les 12 et 13 m a i 
de rn ie rs . Ce f o r u m s 'adressai t a u x 
m e m b r e s d e la C S N d o n t le t r ava i l 
c o m p o r t e u n e re l a t i on d ' a i d e , so i t 
essent ie l l e m e n t des synd iqué -e - s d u 
sec teur p u b l i c . 

« Essentiellement lié au travail, 
le burnout a pour cause un déséquili-
bre: les ressources organisationnel-
les mises à la disposition d'un indi-
vidu diminuent, tandis qu'augmen-
tent les exigences de sa tâche, ce 
qui entraîne une baisse d'efficacité, 
a e x p l i q u é Serge S i m o n e a u , c o o r -
d o n n a t e u r a u p r o t o c o l e U Q A M -
C S N - F T Q . Curieusement, l'individu 
réagit en doutant de ses propres ca-
pacités, alors que celles-ci ont jus-
tement tendance à s'accroître avec 
l'expérience. 

«Quand les conditions de tra-
vail se dégradent ainsi, seule une 

minorité peut réussir à s'adapter et 
maintenir sa performance. La ma-
jorité est atteinte et réagit d'une fa-
çon ou de l'autre. C'est la preuve 
que le problème est collectif». 

L'entraide, c'est liiologique! 
Le d o c t e u r Serge M a r q u i s , m é -

d e c i n - c o n s e i l e n santé c o m m u n a u -
ta i re a f fec té a u p r o g r a m m e santé 
m e n t a l e au D S C d e l ' h ô p i t a l C h a r -
les L e M o y n e , a ré féré à des e x p é -
r iences m e n é e s dans des h ô p i t a u x 
et des éco les e n G r a n d e - B r e t a g n e ; 
le c o n f é r e n c i e r a ins is té sur l ' i m p o r -
t a n c e d e l ' a p p u i des supé r ieu rs e t 
d e la c l a r té d e leurs at tentes: «Les 
patients guérissaient plus vite et fai-
saient moins d'infections secondai-
res, les élèves réussissaient mieux 
lorsque les infirmières et les pro-
fesseurs se sentaient appuyés. On a 
besoin de vivre l'entraide: c'est plus 
que psychologique, c'est biologi-
que,. 
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Les p a r t i c i p a n t s o n t t é m o i g n é 
d ' u n e s i t u a t i o n c o n t r a i r e . D e la v i o -
l e n c e et d e la c o m p é t i t i o n a p p a r u e s 
d a n s leurs m i l i e u x d e t r ava i l avec 
les e x h o r t a t i o n s pa t rona les à la 
p r o d u c t i v i t é a u x d é p e n s d e la q u a -
l i té. D e leur d é m o t i v a t i o n , d e leurs 
dés i l l u s i ons . A y a n t c h o i s i u n mé t i e r 
p o u r a i de r les aut res e t , a u j o u r d ' h u i, 
n ' e s p é r a n t p lus q u ' e n sor t i r ca r , e n 
e u x , u n ressort v i t a l s 'est r o m p u . 

Briser le cercle vicieux 
P e u t - o n e n c o r e br iser le c e r c l e 

v i c i e u x d e l ' i m p u i s s a n c e , l o r s q u ' o n 
a le s e n t i m e n t q u e le p r o b l è m e n e 
cesse d e s 'aggraver? 

O u i ! À c o n d i t i o n q u ' o n ar rê te 
d e «prendre ça personnel» e t q u ' o n 
se r é a p p r o p r i e c o l l e c t i v e m e n t le 
p o u v o i r sur son t r ava i l . P lus ieurs 
synd i ca t s o n t d é j à app r i s à dép i s te r 
le burnout e t o n t i n v e n t é des m o -
yens d ' y réag i r . A u S y n d i c a t des 
e m p l o y é s d u C S S M M , o n a f o r m é 
u n «comité des fatigué-e-s», q u i a 
en t r ep r i s u n e t o u r n é e des secteurs 
p o u r pa r le r d e l ' é p u i s e m e n t p ro fes -
s i o n n e l . Les é d u c a t e u r s d u C e n t r e 
L u c i e - B r u n e a u o n t i m a g i n é u n p r o -
j e t d ' é c h a n g e t e m p o r a i r e d e postes 
p o u r f a v o r i s e r le r e s s o u r c e m e n t . Les 
p ro fesseurs d u CEGEP d e Jo l ie t te 
o n t c r é é le B O A (BurnOutAnonyme) 
q u i , d a n s l ' h u m o u r e t l a d é s i n v o l t u -
re, a é t a b l i des l iens f r u c t u e u x avec 
les e m p l o y é - e - s d e sou t i en . 

Négocier la santé mentale 
A u t e r m e d u f o r u m , les s y n d i -

q u é s son t repar t is avec l ' i n t e n t i o n 
f e r m e d ' a c c o r d e r a u t a n t d ' i m p o r -
t a n c e à la santé m e n t a l e q u ' à la san-
té p h y s i q u e d a n s leurs fu tu res n é g o -
c i a t i ons . P a r e i l l e m e n t , des r e v e n d i -
c a t i o n s p o l i t i q u e s se son t imposées 
d ' e l l e s - m ê m e s : presser le g o u v e r -
n e m e n t d e m o d i f i e r la Lo i 4 2 q u i 
c o n t i e n t u n e d é f i n i t i o n d ' « a c c i d e n t 
d u t r ava i l » r e m o n t a n t à 1 9 3 1 et , 
su r tou t , d e r e c o n n a î t r e le burnout 
c o m m e u n e m a l a d i e d u t r ava i l . 

Les représen tan ts des m i n i s -
tères c o n c e r n é s b r i l l a i e n t pa r leur 
absence , a y a n t d é d a i g n é l ' i n v i t a -
t i o n d e p a r t i c i p e r au p a n e l i n t i t u l é 
Les institutions peuvent-elles rester 
indifférentes à la problématique du 
burnout? «Une attitude dans 
laquelle il y a déjà un grand dis-
cours » a c o m m e n t é G é r a l d Larose. 

V o u la ien t - i Is év i t e r d ' e n t e n d r e 
c e q u ' a v a i e n t à l eu r d i r e des c e n t a i -
nes d e leurs e m p l o y é - e - s q u i «tra-
vaillent avec leur coeur dans une 
organisation sans coeur»? • 

• Elle a 41 ans et travaille depuis 
22 ans comme infirmière-auxi-
liaire aux soins prolongés. Lors-
qu'elle a commencé, il y avait de 
l 'ouvrage et d u personnel. Les 
infirmières-auxiliaires étaient ap-
préciées. Aujourd 'hui , leurs res-
ponsabilités sont réduites, leur 
travail dévalorisé, mais on les uti-
lise au maximum. 

«J'ai droit à 45 minutes pour 
dîner, mais je ne prends jamais plus 
de 30 minutes, dit-elle. Le boss sait 
bien que nous prenons notre travail 
à coeur, que nous ne laisserons pas 
tomber une personne âgée quiabesoin 
de nos soins, alors il en profite. 

«Quand je suis tombée en 
burnout, je n'en étais pas consciente. 
Mon comportement avait changé: 
j'étais plus agressive. Je ne me sentais 
pas bonne. J'ai tout remis en question. 
Je me disais que j'étais peut-être trop 
vieille pour faire ce métier. Et je 

Encore trop 
vulnérable 

pour 
s'identifier 

n'osais pas en parler. J'avais tellement 
honte! 

«J'avais l'impression que per-
sonne ne voyait ce que je faisais. Et je 
me sentais déchirée en dedans. Je ne 
comprenais pas comment je pouvais 
aimer mon travail et en être écoeurée 
en même temps! 

« Un jour, lors d'une séance d'in-
formation sur le burnout, j'ai tout 
compris. Ce qui m'arrivait, ça arrive 
aux gens qui prennent leur travail à 
coeur. Je n'étais pas vieille ni incom-
pétente, au contraire: j'avais acquis. 

au cours de mes longues années de 
pratique, beaucoup de clairvoyance 
et d'habileté. Alors, j'ai travaillé à 
me valoriser. Heureusement qu'il y 
avait les bénéficiaires! Ensuite, j'ai 
cherché de l'aide. 

«L'employeur nous offre des 
sessions de contre-stress, d'anti-
gymnastique, etc. Mais il refuse de 
remonter aux causes du mal. Depuis 
12 ans, nos conditions de travail se 
détériorent! C'est pourquoi j'ai 
décidé de quitter ce métier pour aller 
en psychologie. 

«Actuellement, je suis encore 
vulnérable et je vais le rester tant 
que je travaillerai dans ce milieu. 
Mais au moins, je suis capable d'en 
parler. Par contre, je vois certains de 
mes collègues qui vivent ce que j'ai 
vécu. J'aimerais tellement les aider! 

«Mais je suis encore trop fra-
gile », conclut-elle, des larmes 
plein les yeux.D 
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• «Comme criminologue à la Di-
rection de la protection de la jeunesse, 
je prends en charge les bénéficiaires 
après une première évaluation, 
j'établis avec eux un plan de services 
et j'assure le suivi, déclare Claude 
Bouvier, 40 ans, agent de relations 
humaines. Je prépare et défends les 
dossiers devant le tribunal de la 
Jeunesse s'il y a lieu et je travaille 
avec les bénéficiaires après leur 
comparution». 

Son épuisement profession-
nel a été un long processus, pre-
nant origine au CSSMM où il a 
fait ses premières armes, laissé à 
lui-même avec des cas difficiles 
d'adolescents à peine plus jeunes 
que lui. Après deux ans, brûlé, il 
démissionne, puis postule au CSS 
de rOutaouais, pour s'apercevoir 
peu après que la situation est la 
même. 

«Je faisais beaucoup de temps 
supplémentaire non payé pour 
assurer à mes dossiers une qualité 
relativement acceptable, tâchant 
ainsi de compenser le manque de 
ressources et de personnel, dit-il. 
Mais je n'y arrivais pas». 

Après une période d'agi-

Du travail 
de flic 

tation et de travail forcené, Claude 
Bouvier commence à perdre con-
fiance en sa profession. «Je nous 
voyais comme des gens qui s'acharnent 
sur une classe sociale et qui exercent 
un contrôle sur eux, reprend-il. Je 
n'aimais pas l'autorité dont j'étais 
investi». 

En 1982, il prend un congé de 
maladie de sept mois. Mais à son 
retour au travail, il est toujours 
aussi malheureux. Le syndicalisme 
se présente alors à lui comme ime 
bouée de sauvetage. «Enfin, je me 
sentais utile, apprécié, dit-il. Ça m'a 
soulagé de 15 ans de culpabilité!» 

Mais le jugement que porte 
Claude sur notre système de ser-
vices sociaux ne s'est pas adouci, 
loin de là: «On s'en va vers un sys-
tème de répression où celui qui est 
humaniste n'a plus sa place. C'est cela 
qui m'a rendu malade. Je devais 
assumer un double rôle: d'abord, en 
relation d'aide, gagner la confiance du 

client, par exemple un pèrequiabuse 
de sa fille; puis, une fois les con-
fidences reçues, il me fallait changer 
de chapeau et me transformer en 
policier pour le punir. Je ne pouvais 
accepter cela. 

«Ce n'est pas étonnant si on 
nous appelle les SS (pour services 
sociaux). Le réseau fait de moins en 
moins de prévention et dispense de 
moins en moins de services à la 
population ordinaire. Il s'occupe de 
contrôler les marginaux. En outre, 
le métier devient dangereux. Il est 
normal que les groupes que nous 
traquons réagissent et se révoltent. 

«Enfin, il faut aussi ajouter 
que la nouvelle loi sur la protection 
de la jeunesse (Loi 24) n'a pas aidé en 
faisant porter aux intervenants toute 
la responsabilité, toutes les 
conséquences des décisions qui sont 
prises. Cette nouvelle loi est 
responsable de nombreux cas de 
burnout». • 

• Sylvain Deziel, 33 ans, travaille 
depuis neuf ans comme éduca-
teur au Centre de réadaptation 
Lucie-Bruneau, qui a pour voca-
tion de préparer les personnes 
atteintes d 'un handicap à mener 
la vie la plus autonome possible. 
Leur séjour au centre dure ha-
bituellement de 6 mois à un an. 

Sylvain s'occupe de per-
sonnes atteintes de paralysie 
cérébrale, souvent accompagnée 
de déficience intellectuelle. S'il 
existait des ressources externes 
adaptées à leur état, ces béné-
ficiaires pourraient quitter le cen-
tre. Mais à cause de compressions 
budgétaires, ils y séjournent 
maintenant de 3 à 4 ans. En outre, 
ce sont des cas de plus en plus 
graves. La tâche des éducateurs 
s'est donc considérablement a-
lourdie. 

«Ce sont des gens qui re-
présentent de lourdes respon-
sabilités, e x p l i q u e Sylva in . 
Souvent, ils ont vécu vingt ans avec 
leur mère, jusqu'à ce qu'elle ne soit 
plus capable de les garder, et ils ne 
veulent pas aller en institution. Ils 

Un problème 

font peu de progrès, si bien que j'en 
suis venu un jour à me dire: "On est 
formés comme éducateurs pour aider 
le monde. Si on n'y arrive pas, c'est 

qu'on n'est pas bons!" 
«Lorsque j'ai fait mon burnout, 

je ne réalisais pas ce qui m'arrivait. 
J'avais perdu l'intérêt à mon travail. 
J'arrivais en retard deux à trois fois 
par semaine, incapable de me justifier 
parce que je n'avais aucune raison. 

«Un jour,en revenant de dîner, 
j'ai regardé l'édifice et je me suis dit 
que je n'avais aucune envie d'y aller. 
Je suis parti. Le médecin m'a prescrit 
trois semaines à faire uniquement ce 
que j'aime, un repos que j'ai prolongé 
jusqu'à un mois et demi. Fendant 
cette période, j'ai lu un bouquin sur 
le burnout qui m'a fait comprendre 
que mon problème était de nature 
collective, alors que j'avais toujours 
cru que je souffrais de dépression. 

«De retour au travail, je me 
suis efforcé d'avoir moins d'attentes 
par rapport aux bénéficiaires et 
d'accepter leurs piétinements. J'ai 
également parlé de mes trouvailles à 
mes collègues; je savais que je n'étais 
pas seul concerné. Ensemble, nous 
avons convenu de travailler da-
vantage en équipe. Depuis, ça va 
mieux ». • 
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Les événements qui secouent depuis 
queiques semaines ce géant de plus d'un 
milliard d'habitants qu'est la Chine conti-
nentale auront sans aucun doute des réper-
cussions à l'échelle planétaire, dont on ne 
pourra mesurer l'ampleur que dans plu-
sieurs années. 
Dans un article quasi prémonitoire qu'ils 
nous avaient fait parvenir de Chine il y a 
quelques mois (voir le numéro 286 de 
NOUVELLES CSN), nos camarades IIAonique 
Richard et Jacques Lessard, qui ont récem-
ment séjourné quatre mois dans ce pays, 
nous parlaient des iniquités sociales et des 
frustrations, notamment chez les jeunes, 
dont ils y avaient été témoins, «line faut pas 
chercherunelogiquequelconquedanstous 
ces phénomènes, écrivaient-ils alors. La 
Question du pouvoir explique tout...» 
À peineavaient-ils remis les pieds au Québec 
qu'éclataient là-bas la grève étudiante et 
ses événements subséquents. Ils ont obli-
geamment accepté, même «à chaud», de 
les commenter pour les lecteurs et lectrices 
de NOUVELLES CSN. 

par 
Monique 
Richard 

et 
Jacques 
Lessard 
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Une révolte pour 
choisir son avenir 

ous avons donc sé-
journé en Chine de 
juillet à novembre 
88 et déjà, à l'épo-
que, ce qui s'expri-
me aujourd'hui à 
travers la grève étu-
diante transpirait 
partout, à tout mo-
ment. Ce désir de 
démocratisation de 
la société, ce besoin 
de pouvoir s'expri-
mer, cette soif des 
libertés individuel-
les, on la sentait très 
vive jusque dans le 
regard en quelque 
sorte envieux des 
jeunes à notre en-
droit. Et nous, en 
parcourant ce pays 
immense, plus po-
puleux que la Rus-
sie, l'Amérique du 
Nord et l'Europe 
réunies, ce pays 
d'un gigantisme dé-
mesuré qui a malgré 
tout réussi à résou-
dre ses problèmes 
de faim et de misère 
humaine, nous nous 
disions souvent que 
notre monde occi-
dental était plutôt 
décadent et qu'il ne 
méritait certaine-
ment pas cette en-
vie des Chinois. 

Mais il y a tout de 
même une chose à 
laquelle nous. Occi-
dentaux, tenons 
comme à la pnmelle 

de nos yeux: notre 
liberté individuelle, 
notre libre arbitre. 
Peut-on imaginer 
que, comme en Chi-
ne, ce soit le Pouvoir 
qui décide à ce point 
de notre avenir? 
N'est-il pas incon-
cevable pour nous 
que ce soient les au-
torités qui choisis-
sent notre carrière, 
notre lieu de travail 
et par conséquent, 
notre lieu de rési-
dence? Peut-on ac-
cepter qu'il faille sa-
crifier sa vie person-
nelle «pour le bien 
du pays»? 

Un exemple 
Nous avons en-

core frais à la mé-
moire l'exemple de 
cette jeime femme 
de Nanjing, mère 
du seul enfant 
qu'elle sera à jamais 
autorisée à avoir, as-
sistante professeure 
en langues étrangè-
res daiis une imiver-
sité. Son enfant, âgé 
de deux ans, est 
élevé par sa grand-
mère, laquelle de-
meure 500 kilomè-
tres plus loin, parce 
que la directrice du 
département lui a 
fait comprendre 
que pour conserver 
son emploi et amé-
liorer ses chances 
d'avancement (elle 
peut espérer mettre 
20 ans avant de de-
venir professeure), 
elle devait mettre 
son enfant en pen-
sion. Afin, évidem-
ment, d'éliminer les 
risques d'avoir à 
s'absenter inopi-
nément pour pren-
dre soin de son en-
fant soudain ma-



lade, ou quoi enco-
re. Son maigre salai-
re, le peu de jours 
de congés dont elle 
dispose, combinés 
aux difficultés de 
voyager en Chine, 
ne lui permettent de 
visiter son enfant 
que deux fois par 
armée. Ajoutons à 
cela le sentiment de 
culpabilité qu'elle 
en ressent face à son 
enfant, celui d'être 
une «mauvaise mè-
re», et nous avons 
là un des «portraits» 
de la réalité que 
vivent les jeunes là-
bas. 

Mais elle a au 
moins une consola-
tion: celle d'avoir 
donné naissance à 
im garçon, les filles 
étant encore consi-
dérées peu produc-
tives pour les pa-
rents. Et poxirtant! 
Combien de fem-

mes travaillent de-
puis leur plus ten-
dre enfance, en Chi-
ne! 

Alors, c'est con-
tre tout cela que la 
jeunesse étudiante 
se révolte. Ils veu-
lent pouvoir choisir 
leur avenir, choisir 
la ville et la région 
dans lesquelles ils 
vont pouvoir exer-
cer leur métier, dans 
l'entreprise de leur 
choix. 

Uitélé... 
américaliie! 

Tout cela est 
bien légitime. 
Nous pouvions 
constater là-bas 
que les autorités ̂  
ne pouvaieni 
désormais plus 
fermer les yeux ou 
tenter de résoudre 
le problème en é-
crasant dans le sang 
de la répression la 

révolte étu-
diante parce 
que celle-ci 
e x p r i m a i t 
l'opinion et 
les volontés 
de trop de 
m o n d e . 
Alors, on li-
sait dans les 
j o u r n a u x 
que le gou-
vernement 

voulait donner plus 
• de libertés indivi-
* duelles, augmenter 
• la consommation 
* persormelle, redon-

ner les li-

sions d'information 
assez élaborées 
(nous ne pouvions 
évidemment pas 
comparer la traduc-
tion anglaise avec la 
version chinoise, 
mais nous avons 
tout de même cons-
taté que l'informa-
tion circulait). Bref, 
nous avons été quel-
que peu surpris de 
la «souplesse» dont 
faisaient tout de mê-
me preuve les insti-
tutions du pays. 

pourquoi, 
a p r è s 

chesse de cette ville, 
«capitaliste» à l'ex-
trême. EUe se doit 
aussi de le faire si 
elle désire poursui-
vre son ascension 
vers la position pri-
vilégiée de troi-
sième puissance 
mondiale, aux côtés 
de l'URSS et des 
États-Unis. 

En résumé, nous 
croyons que la 
Chine est parfaite-
ment en mesure de 
relever le défi lancé 
par les étudiants et 
d'en faire profiter 
les aspects positifs 
pour renforcer le 

pays. Il n'y a qu'à 
voir 

• bertésreligieu-
^ ses. On pouvait mê-
• me voir à la télévi-
• sion (bien de con-
• s o m m a t i o n 

très répandu 
là-bas, compa-
r a t i v e m e n t 
aux autres 
pays d'Asie) 
des émissions 
d ' o r i g i n e 
amér i ca ine 
(on dira que 
cela ne con-
stitue pas la 
m e i l l e u r e 
source d'in-
fluence, mais 
e n f i n . . . ) . 
Celle-ci dif-
fusait aussi 
des émis-

réflexion 
et en analysant la 
réaction des auto-
rités face à la révolte 
étudiante, nous ne 
sommes pas trop 
«inquiets» de l'issue 
des événements ac-
tuels. Car la Chine 
doit effectivement 
assouplir son régi-
me si elle ne veut 
pas que l'intégra-
tion de Hong Kong 
dans son territoire, 
en 1997, provoque 
un raz-de-marée de 
contestation sur son 
continent mais lui 
permette plutôt de 
profiter de la ri-

l'attitude de 
l'URSS et des États-
Unis face aux évé-
nements des derniè-
res semaines pour 
se convaincre que la 
Chine est un pays 
d'aveiùr dont il faut 
tenir compte. 

Les minorités 
Quant à nous, le 

sort réservé aux 
minorités nationa-
les chinoises est 
beaucoup plus tra-
gique et révoltant, 
même si on en en-
tend moins parler. 
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et constitue un • 
enjeu beaucoup 
plus important dont 
l'issue nous inquiè-
te bien davantage. 
La politique de «si-
nisation» pratiquée 
par les autorités 
(politique qui con-
siste à transplanter 
des Hans, la natio-
nalité majoritaire, 
pour rendre les au-
tres nationalités mi-
noritaires dans une 
région donnée, et 
ainsi les priver de 
tout pouvoir) est 
radicale. On tente. 

i 
par exemple, de • 
«folkloriser» les • 
coutumes reUgieu- * 
ses et traditionnel- • 
les de ces minorités â 
pour ainsi les con- • 
finer à un rôle hu- * 

miUant d'attraction 
touristique. Et lors-
que tout cela ne suf-
fit pas, comme c'est 
le cas au Tibet, la ré-
pression est draco-
nienne. • 

«... j» 
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lautopité 
du peuple 

par Pierre Vadeboncoeur 

« En 1950, les syndicats 
pratiquaient un syndicalis-
me que j'appellerais fon-
damental », écrit Pierre 
Vadeboncoeur. Cette 
année marquait son entrée 
à la CTCC-CSN. Au même 
moment, une grève éclatait 
à la compagnie Classon de 
Sherbrooke. Fait très rare, 
on pourra voir sur la même 
photo Gérard Picard, Jean 
Marchand et... Michel 
Chartrand. 

Oubliez 1989. Essayez d'imaginer 1950. Un temps qui, par 
rapport au temps actuel, était non seulement une autre époque 
mais à bien des égards, presque un autre monde. Voici d'abord 
une petite histoire pour vous y conduire. Je vous y mène en 
auto. 

En 1952, je travaillais à temps plein depuis près de deux 
ans pour la CTCC. À cause des voyages nécessaires dans mes 
fonctions de conseiller syndical, j'ai alors acheté ma première 
voiture. Cet engin rudimentaire était... une Chevrolet 37. Un 
syndiqué de Canadian Vickers, Paul Laframboise, personnage 
inouï de ce temps-là et dont un jour ou l'autre il faudra reparler, 

me l'avait vendue à prbc fort: 225$. Je faillis annuler la vente parce 
qu'une portière ne fermait pas vraiment. Laframboise, qui était persua-
sif, me convainquit de la garder quand même. C'était l'hiver. On 
grelottait là-dedans. Néanmoins, je m'habituais à cette glacière. Un jour, 
aimable, j'offris au président d'un tribunal d'arbitrage, Me Jacques 
Foumier, de l'amener «dans ma voiture» à Granby, où nous devions 
siéger. Il fut enchanté de l'invitation. Mais il arriva là-bas bleu comme 
un raisin. Il faisait (au dehors) un froid de loup. Jamais il ne voulut 
retourner avec moi. Puis, une autre fois, j'arrivai au volant de ma voiture 
à une réunion de Cité libre. Mes collègues de la revue ne savaient pas 
encore que j'avais une auto. Elle faisait un certain vacarme. Ils étaient 
dans la maison. C'est par ce bruit de casserole motorisée qu'ils l'ap- «-K-^^rij 
prirent. Vous ne me croirez pas: savez-vous que j'avais honte? IL..^'"^ 
Honte de cette bagnole minable? Pas du tout. _ ^ 
Honte tout simplement d'être _ _ — - • v ' V ' 

I 

r m 
i: k f i l 

l i i ^ n 



Durant les années 50, 
« ce n'est pas îeHement 
le rapport de forces qui a 
changé, c'est le rapport 
d'autorité... Plus les 
choses vont, moins les 
syndicats s'en laissent 
imposer». Les ouvriers 
de l'Alcan d'Arvida l'ont 
compris lors d'une dure et 
ongue grève en 1957. 
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propriétaire d'une voiture!... (J'en suis bien revenu depuis...) 
Cette histoire de rien dit quand même quelque chose, si on force 

un peu. Elle illustre, en le caricaturant, un certain climat de notre Ancien 
Régime. Sur un fond d'austérité sincère (mais un peu romantique) chez 
un militant de l'époque issu d'ime classe bourgeoise, il y a, si l'on veut, 
écrite à l'encre invisible, une histoire de pauvreté plus réelle, celle de la 
grande majorité des travailleurs d'alors. Il y a aussi l'histoire d'une so-
ciété retardée et dominée, où le syndicalisme avait encore un caractère 
prolétarien. Et moi, sans trop me rendre compte du rapport, j'avais 
l'honneur de n'avoir pas d'argent, de me ficher de ceux qui en avaient, 
de travailler poiu- une cause difficile, exigeante, juste, universelle, à 
laquelle on aurait pu tout donner, j'avais pour ma part besoin de peu, ce 
n'est pas ça qui compte, etc. Ces sentiments-là correspondaient 
évidemment à im appel qui, dans ce temps-là, se faisait entendre avec 

une force singulière. 

Coup de tonnerre 
Quoi qu'il en soit, pour 

un moment défaites-vous de vos 
images d'aujourd'hui, prenez un 
téléscope, l?raquez-le sur les 
années 30,40, puis 50, et essayez 
de voir. Le Québec d'avant 1950 
est jusqu'à un certain point un 
univers de silence. Le syndicalis-
me (la CTCC notamment), même 
virulent, celui des grandes grèves 
de 1937, celui d'Arvida pendant 
la guerre, est encore le fait d'une 
classe qui certes pouvait lutter 
contre ceux qui l'exploitent, mais 

qui le fait encore en irtférieure sociale. Il reflète, par son attitude même, 
combative mais subtilement subordonnée, la condition de ceux qu'il 
représente dans une société qui domine absolument les travailleurs. 
Mais en 1949, grève de l'amiante, coup de tonnerre! Ce ne sera jamais 
plus pareil. Changement considérable: le syndicalisme s'affranchissant 
lui-même du complexe qui est encore celui des travailleurs, commencera 
à parler sur le ton de l'égalité aux puissances: monde des affaires, gou-
vernement. 

Quand je débute en 1950, 1952, c'est cependant encore peu 
perceptiblement que le syndicalisme a relevé la tête. On n'a pas alors 
assez de recul pour en juger. Dans les années 50, cette émancipation 
psychologico-sociale deviendra progressivement plus évidente. Étonne-
ment! La nouvelle attitude, si peu violente qu'elle soit, a un certain 
caractère révolutioimaire. Ce n'est pas tellement le rapport de forces qui 
a changé, c'est le rapport d'autorité. Duplessis, qui n'est pas un imbécile, 
ne s'y trompe pas. 

Nous ne nous y trompons pas non plus, même si cette nouveauté 
n'est pas tout à fait consciente en nous. Plus les choses vont, moins les 
syndicats s'en laissent imposer, moins ils intériorisent le jugement 
dévalorisant de la classe dominante sur le prolétariat et même svir 
l'ouvrier non prolétaire. Plus ils parlent haut, et de haut. C'est un acquis 
majeur. 

Les différences de cette époque, par rapport au temps présent, ne 
sont pas minces. En 1950, il y avait changement par rapport à 1936, mais 
il y aura plus tard changement par rapport à 1950. Par la force des choses, 
en 1950, les syndicats pratiquaient un syndicalisme que j'appellerais 
fondamental. Il y avait à cela ime raison fort simple: le capitalisme 
sauvage régnait toujours; on l'avait bien vu encore à Asbestos et à 
Thetford en 49, et tout au long des années 50, ce sera la même chose. Ce 
furent alors des luttes infinies et dures pour ce qu'on appelle la «recon-
naissance syiidicale» (l'accréditation des syndicats), et pour des condi-


